
MàTHIEU LAENSBERG

EST .UN-MENTEUR,.

REVUE, EN TJTÎ ACTÈV 3WELÉE Ï»E COUPLETS,

J'AH.

M. CLAIRVILLE,

REI'llÉSENTÉE l'OOR LA PREMIERE TOIS; Â'PARÏS.'StlR 'LÉ THEATRE' »E L'AMBÏGU-COMIQUE,

LE 26 DÉCEMBRE î837. *

PARIS.

MARCHANT, ÉDITEUR,

BOULKVART SA1NT-MARTIÎS, 12.

4838



PERSONNAGES. ACTEURS.

iIATHIEU LyENSBERG M. CULLIER.

,E PROGRÈS.... ..'i v
.£ •>;.... 4• •>•-'-.•

• • >•:.- —• • • • ?> •
"M'H BAURÉ.

837 ET 1838 M"<= PROVOST.

.,..:,;., .PEjlSONrfAGEg ÉPISÇtpiQVES.

& RESTAURATEUR-OMNIBUS M. DANGUIM.

JA. GRIPPE M11* AGLAÉ.

MONSIEUR WAGON DE SAINT-GERMAIN...: .. M. FRANCISQUE.

LE PERE DE LA DÉBUTANTE. :...;...:.'..: M. GILBERT.

LA GUERRE DES SERVANTES M. MONNET.

LA FILLE DE L'AIR-,,,... ....,........,...... , .,.,.... •,.: • -, • •• M»s, ISABELLE.

LE VIEUX VENT ^........ .V..... .7.

GASPARBO. M. BELAUNAY.

LONGUE-ÉPÉE M"» PAULINE.

PAUVRE MÈRE M.11* STÉPHANIE.

LA FEMME LIBRE M»' DHPDIS.

MONSIEUR PARACROTTE ..M. FRANC,SQUE

VERSAILLES. ' M"« AGLAÉ.



MATHIEU LYENSBERG

EST UN MENTEUR,

REVUE, EN UN ACTE, MÊLÉE DE COUPLETS
:

Le théâtre représentede rians. vallons, à là gauche s'élève la temple du Progrès.

SCÈNE PREMIÈRE.

Les sept planètesreprésentées par sept femmes por-
tant une étoile au front et sur leur costume les

noms de Jupiter, Mars, Vernis, Saturne, etc.,
etc., garnissent la droite de la scène; du même
côté te trouvent plusieurs vieillards vétùs éti né-
cromanciens ; ett face quelques jeunes filles en-
tourent le temple des Progrès.

CHOEUR GENERAL.

AIR de Philippe.

te grand Mathieu Lsensberg va nous être rendu;
Gar il faut qu'il triomphe, ou tout serait perdu.
Avant peu le Pi ogres nous léfcompensera,

Ht l'on ne s'insiruiia
Qu'en lisant I'aluianach.

BN ESCLAVE;, annonçant. Le Progrès.

SCENE II.

LES MÊMES, LE PROGRÈS.

LE TROGllÈS.
.Al*-:

Oui, je suis le Progrès ;
On ne m'atteintjamais:

Quandon nValiràpé
Je m'écha|>pe>
Allons donc;
Courezdonc

;<

Je suis un papillon,
Courez donc (ter).

Et le jour et la,nuit
ïijujôarï on iàé pôutstut;'

Ou croit me voir en tout,
On me cherche partout.
Car je suis le Progrès
Que l'on n'atteint jamais ;

Quand on m'attrape
,Je m'échappe.

Allons donc,
,Courez donc;

Je suis un papillon,
Courez donc {ter).

Ali, mon Dieu! que la terre est grande et
qu'il est fatigant de la traverser ainsi \. je
voyais courir après moi les jeunes gens des
quatre parties du monde et les savans, et
les auteurs, et les fonctionnaires et les mi-
nistres. Oh! comme tous ces gens-là cou-
raient ! comme ils étaient toujours loin!
comme je leur chantais:

Vousne m'attrap'rezpas,
Nicolas,

Vousne m'attrapVez pas!

Que vois-je? des niagiciens,!».;:dçsnécro-
manciens !.... des •mathématiciens!.v.Ah!
je n'y pensais plus '; c'est aujourd'hui que
je dois prononcer sur le sort (de 1-837, ac-
cusé par le grand Mathieu Lsensberg...
Mathieu Loensbefg

,
je^ne l'ai jamais vu

courir, celui-là,-.. Cette..pauvre année n'a
pourtant pas fait iguand'chosev >pourquoi
l'accuse-t-ori?.:. E&t^ce parce ïqu''eUïe n'a
pas accompli ïes prédictions Sax double
Liégeois...Je -ne vois, pas(grand-nial.Jà ça.

UN ESCLAVE, annonçant. |Lfannée 1837
LE PIVOGRÈS. Déjà!...<#it«s«titrer.



NOUVEAU RÉPERTOIRE DRAMATIQUE.

SCENE ni.
LES MÊMES

,
1837.

1837 est représentée par une jeune fille portant un
bonnet chinois... un habit de facteur... un tablier
de cuisine, lequel est assez relevépour laisser lire
sur sa jupe Versailles, 1837. Elle porte généra-
lement sur elle toutes les nouveautés dont parle la
revue.

,
1837.

AIR : Griselle de Paris (.Cocarde).

Me voilà, me voilà,
Sous ce costume-là

Je viens trouver mon adversaire.
J'ai fait assez debien
Pour qu'on ne dise rien

De tout le mal que j'ai pu faire.
Si mes inventions,
Mes innovations,
Si mes nombreux travaux
N'ont pas été nouveaux,
Si j'ai manqué d'esprit,
J'ai fait beaucoup de bruit.

-
J'ai parlé, j'ai crié jour et nuit;

De nos honnêtes gens
J'aimais de temps en temps
Étudier le caractère,
Et sous différens traits,
Dans beaucoupde portraits

J'ai reconnuRobertMacaire.
Mais je ne disais rien,
Je trouvais tout fort bien,
Les propos, les cancans,
Les fripons, les médians,

J'ai tout vu,
Tout connu,
J'ai tout su,
Tout reçu,

J'ai tout autorisé,
J'ai tout favorisé.

SCENE IV.

LES MÊMES
,

MATHIEU LJENSBERG
velu en nécromancim et portant sous son
bras un énorme in-folio.

' UN ESCLAVE, 'annonçant. Mathieu Loens-
berg.

LBÎN'SBERG, arrivant essoufflé.

AIR : Y azun dindon (le Dîner de Madclon).

J'avais prédit pour chaque mois
Ce qui me semblait désirable :
Entre les peuples et les rois
Je voulais une paix durable.
On.va dire, j'en ai bien peur, ...;•
Mathieu Lamsbergest un menteur,

Un imposteur,
Un radoteur !

DEDXIÈME COUPLET.

J'avais prédit que les amans •

Respecteraient leurs jouvencelles,

>
Qu'on verrait des maris galans,

:
Que les femmes seraient fidèles.
Oh ! qh'on va dire de bon coeur :
Mathieu Lamsberg est un menteur,

; Un imposteur, ."''

,
Un radoteur!

TROISIEME COUMJGT.

J'avais dit : Nous sommes égaux,
Le pi'upie arriveau Capitole;
On va supprimer les impôts
Et renverser le monopole,
Ah ! je le vois avec douleur,
Mathieu Lamsberg est un menteur,

Un imposteur,
Un.radoteur!

LE PUOGUÈS. Puisque les deux parties
sont eii présence, nous allons les entendre:
voyons, toi d'abord, que viens-tu nie de-
mander ?

L.ENSBEKG. Vengeance !

LE PROGRÈS. Contre qui ?

L/ENSBi.l\G. Contre une infâme qui s'est
jouée de moi, qui m'a perdu, déshonoré.

LE PROGRÈS. Comment cela?

I,/ENSBtiRG. 1837 a tout méconnu, tout
détruit, tout renversé : c'était peu de per-
vertir les hommes ; elle a corrompu les
astres, le firmament s'est, révolté contre
moi... J'ai vu la lune sur le point de me
refuser ses deux éclipses, et le soleil, après
s'être caché pendant cinq mois, le 23 oc-
tobre à deux heures quaranle-caiq mi-
nutes ,

refusait encore d'entrer dans mou
scorpion.

LE PROGRÈS
.
Diable!... et 1837, qu'a-

t-elle.à dire pour sa défense?
1837.' 0 monDièu ! ma défense est tout

entière.dans.lues productions nouvelles.
L/EVSBIIUG. Elles sont gentilles vos pro-ductions nouvelles! Dérision... c'est à neplus s'y reconnaître; les dieux

,
les lois

,les sciences, les arts, tout est profané, mé-
connu ; enfin 1834"avait'inventé le ballon
monstre ,

le navire aérien
,

les voitures à
voiles ; il est vrai que rien de tout cela n'a
pu bouger de place, mais ce n'était pas sa
faute... 1835 avait imaginé les concerts-
monstres... 1836 avait découvert des hom-
mes dans la lune; mais vous ,1837, que
pduvez.-vous citer

,
qu'avez-voûsfait qui

puisse mériter quelque éloge?...
1837. Je ne répondrai qu'en livrant à

votre admiration les chefs-d'oeuvre quej'ai créés.

LE PROGRÈS.Fais-nous-lesdoncconnaître?
L^ENSBtïRG. Un instant, je demande à

lire auparavant rériumération de tous les
crimes, vols, adultères, il cestes, outrages,
injustices, dont l'année 1837 ici présente
s'est lendue coupable.;; cela ne sera paslong, le temps de parcourir ce petit in-
folio.

LE PROGRÈS. Juste ciel!.,. Non, non,



MATHIEU L/ENSBERG EST UN MENTEUR?

passons de suite aux nouveautés de 1837.
i./KSSliiîitG. Mais il est d'usage...
LE PROGRÈS. Le progrès ne connaît pas

d'usage.
L.îîiVSBERG. Cependant...

LE PROGRÈS. Silence... 1837, je t'at-
tends.

1837. Enfans démon génie, paraissez à
ma vue.
L'orchestre exécute le premier motifde l'air suivant;

le tonnerre se fait entendre et le Restaurateur-
Omnibus entre en scène.

:
SCENE V.

LES MÊMES
,

LE RESTAURATEUR-
OMNIBUS.

Il est représenté par un homme fort gros, très-rouge,
et portant sur lui toute une batterie de cuisine.

Ain : Tic, tic et tac et tin, tin, tin.

Vite, vite, vile, il faut servir
Une matelotle,
Une gibelotte;

Vite, vite, vite, il faut servir,
Ou ma sauce va refroidir.

A l'omnibus qui m'entraîne.
On doit rendre des honneurs.
Les dîners que je promène-'
Eclaboussentles dîneurs.

Vite, vite, vite; il faut servir
Une matelotte,
Une gibelotte ;

Vite, vite, vite il faut servir,
Ou ma sauce va refroidir.

LE RESTAURATEUR. Gare donc... ran-
gez-vous... hein?... plaît-il?... Un frican-
deau... voilà... servez des pigeons à la
crapaudine; c'est mon fort holà! ran-
gez-vous donc... Que voulez-vous? Une
sole au gratin

, une fricassée de poulets
,des rognons au vin de Champagne... voi-

là, demandez, faites-vous servir.
.

LE PROGRÈS. Quel est. ce monsieur?
1837. C'est un pauvre restaurateur qui

depuis plusieurs années nous étourdissait
avec ses prospectus et dont j'ai fait ouvrir
l'établissement.

LE PROGRÈS. Permettez, : l'ouverture
d'un restaurant, si beau qu'il puisse être,
ne peut guère passer pour une invention
nouvelle ; on en voit ouvrir tous les jours.

LE RESTAURATEUR. Vous voyez ouvrir
des restaurans; oui, mais des restaurans-
oniuibus, non.

LU PROGRÈS. Qu'est-ce qu'un restau-
rant-omnibus?

LE' nESTAliUATEUIU

Ain : Je pars, déjà de toutes pans.
Voici

Ce que l'on nomme ainsi;
Ecoutez-bien ceci ! •Jadis, par aventure,

En voiture on allait dîner,
Moi, je fais promener
Les dîners en voiture.

Chaud, chaud!

Je veux qu'on serve chaud,
Qu'on serve commeil faut,
J?ai maint et maint réchaud,

•J'ai des hommes capables.
De tous nos Luçullus
Je traîne en omnibus
Les trésors délectables.

On se met vite
A ma poursuite,
Lorsque je quitte
Mou restaurant.
Dans la foule,
Qui s'écoule,
Moi,je'roule

En fricassant.
Ma cuisine
Est divine;
Quelle mine
Ça vous a !

Qu'on abonde
A la ronde,
Tout le monde

Y goûtera.
Bientôt

Vous aurez en lin mot
Pour six sous de turbot.
Je veux aussi qu'on fasse

Pour deux ou trois sons de faisans,
Pour huit sous d'ortolans,
Pour c':i:q sous dé bécasses

La ci.; olata
Itoulci.-i,

Le peuple <• i mangera,
Et bientôt il croira
Qu'elle tombe des nues.

Je crois
Que tous nos bons bourgeois
Se lécheront les doigts
Au beau milieu des rues.

On me guette,
On m'arrête,
On se jette

Sur mes coulis,
On m'admire,
On me tire,

On me déchire
Mes habits.
Côtelettes,
Mauviettes,
Alloiicltcs,

.Et cietera ;
Sans mélange,
Tout s'arrange,
Tout se mange.

Ou se mangera..
Voilà ce qu'on nomme à présent

L'omnihus-rcstaiirant;
..C'est fort beau, je vous jure.

Commentpeut-on s'imaginer
Qu'on lasse promener
Des dîners en voilure;1

bis.



« NOUVEAU RÉPERTOIRE DRAMATIQUE.

LE PROGRÈS. Diable, diable! mais en ef-
.fet voi}à du nouveau, de l'extraordinaire!

L.EXSBERG. Quelle gargotle!
LE RESTAURATEUR.Mais pardon.i. j'ou-

bliais... on m'attend.,, du lapin sauté...
oui... un bifteack, voilà... des perdreaux,
des merlans, des pieds de cochon, voilà,
voilà, chaud, chaud, servez chaud!

Vite, vite, vite, il faut servir, etc.
Il sort.

LE PROGRÈS. Bravo, bravo, c'est bien
ridicule, bien stupide ; mais c'est du pro-
grès, ou le diable m'emporte!

1837. Ce n'est rien encore ; et si tu veux
connaître une petite maladie bien gen-
tille et de mon invention.

LE PROGRÈS. Une maladie, diable ! et
comment la nommes-tu?

1837. La grippe, du l'influence : c'est
une gaillarde que tout Paris a connu, et si
tu veux en juger par toi-même...

LE PROGRÈS. Sans doute... qu'elle pa-
raisse.

1837 lait un signe; le tonnerre gronde, et spontané-
ment tous les personnages qui sont en scène éter-
nuent.

CHOEUR.

AIR : Vivo le vin de Rampenncau.
Quel est donc ce nouveau

Fléau?
tl nous frappe
Et s'échappe ;

Que ce mal qui prend au thorax
Soit condamnépar conlumax.

Eternuanl.
. Aix!...

-

SCENE VI.
LES MÊMES

,
LA GRIPPE.

Elle est représentée par une jeune fille portant des
attributs diaboliques.

I,A GmrrE.
Rois, empereurs,
.^Sénateurs, ...Consuls, triomphateurs,

Subissez, l'influence ; :

Partout je fais
Du progrès ; ;. vPartout, quand je parais,

L'égalité commence.
CHOEUR.

Oucl est donc ce nouveau
Fléau?

11 nous frappe,-.
El s'échappe ;

Que ce mal qui prend au Ihorax.
Soit condamné par conlumax,.

Tous élernueiit.''' Aix.!...

LA GRIPPE. Dieu vous bénisse.

L^EiVSRERG. C'est singulier, je nie sens
tout indisposé...

LA GRIPPE. Mal à la tète
,

à la gorge, à
la poitrine... rhume de cerveau... engor-
gement du larynx...courbature... ce n'est
rien

,
je ne suis pas dangereuse ; au con-traire
, et si vous iiie connaissiez bien...

vous béniriez mon passage.
LE PROGRÈS. Cependant vous avez causa

bien des maux.
LA GRIPPE. On doit me lés païdônner

en faveur du bien que j'ai fait.
LJENSBEUG. Vous avez fait ctù bien?
LA GRIPPE. C'est incontestable, souve-

nez-vous de toutes vos pièces de théâtre,
sôuvenez-vous dès malheurs causés par la
dépravation

,
causés par les vices ; il fal-

lait, pour vous sauver, vous prendre à la
tête, à la gorge, à là poitrine : c'est ce quej'ai fait.

LJENSBIÎUG. Convenez,_ du moins, que
vous n'avez corrigé personne, car, Dieu
merci, nous n'avons pas manqué de mau-vais sujets, de mauvais auteurs ,

de mau-vais ouvrages en-tout genre.
LA GRIPPE. C'est vrai, la 'maladie vouscorrige, elle vous rend raisonnable; c'est

la santé qui vous fait faire des sottises ; si
je vous avais tués vous n'eussiez pas tant
souffert.

Ain : Joyeux habitons.
Ce mal

Général,
Que vous appelez l'influence,

Je vais vous prouver
Qu'il est Venu vous préserver :

Aujourd'hui, '

Sans lui,'
Je pense

Qu'on verrait en France
Bien des gens trompés

Que la grippe n'a pas grippés.

D'abord les auteurs
Ont presque tous eu la migraine,

Or les directeurs
Ont moin trompés les spectateurs !

Le public souvent
Doit désirer que je revienne,

Surtout en voyant
Certains ouvrages d'il présent.

Et les orateurs
Dont ce pauvre pays regorge,

Ces épilogueurs
Qui font toujours les beaux parleurs ;

C'est bien à propos
Que je les ai pris h la gorge:

.Du moins ce repos
Nous a privés dé leurs travaux.
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Et ce débauché, ..

Dont le piché ''',
Devint plus rare.

GrAce à la frayeur
Que je faisais naître en son coeur;

Si plus d'un vaurien
Fut arrêté par un catarrhe,

On n'y pëidit rien,
EtJa vertu s'en trouva bien; ..,.;

,
:'Et vos gainhàdeurs, !''- '-Ettotis vos coureurs

D'aventures.
<

Vos accapareurs,
"Vos sauteurs,

.
.-

.

I

Vos solliciteurs
, .A tous ces jongleurs,

,
Si j'ai donné des courbatures, ',

J'ai fait mon devoir;
Vous ne devez pas m'en vouloir.

Blâmant vos-travers, i

Vous dites tous: Le ciel maudisse
Ce siècle ipervers !

Le diable emporte l'univers! I

.Quand,on .se grippait,
On se disait, '

.

Dieu vous bénisse! |

On éternnait, ',

• Tout le mondeise saluait:
; :

Tous les personnages Ctemuent.
Aix!...

.
.

''
;

IÀ.GRIPPE. ....
Dieu vous bénisse!..-,.- .- .

' REPRISE.
.

,'.Ï;V

, .

Ce.mal
- -,

'•-
Général,

:Que vous appelez l'influence,
Je viens <le> prouver

Qu'il est venu vous préserver :
''Aujourd'hui-,

Sans lui,
Je pense

Qu'on verrait en France
Bien des gens trompés I

Que la grippe n'p,pas grippés.
Elle sort encourant.

SCENE'VU." :

LES MÊMES,
Tiors\LA GRIPPE.

:

LE.PROPRÊS. Eh hl.en,!.je,.parierais que >;

personne encore n'avait envisagé,la .grippe
sous ce ppintde v:ue,;ii ; <; ; |

'

1837; At'tèntiohyvbici::dù nouveau.

Jbc .tonnerre se fait entendre.. M. .Wagon de,Saint-,
Germain traverse lé théâtre en courant, ét-dis-;

".paraît.
..

"'!'"".:,':,7 '

iix PROGRÈS. Eh hien iigu'est-ce que;
«'est queRÇ,a? ;.,,,' :.-;,:'..

1>83'7. C'est nin voyage .a .lawapeur« tons |

les ij:on-rs,j de il'arts :â Sàint-i&er.rriainsix1;

mille'personnes passe-ut ainsi, sans qu'an
ait le temps dedes;voir. "•

XE PROGRÈS. Je ne pourrai donc jpas ap-

précier les avantages quecette innovation
vous procure? : '"-.:

1837. Il n'est qu'un seul moyen, atten-
dez...^ deux esc/«i>£*.);Placez-vouslà, et
vous ici. Quand- je

,
vpus ferai .signe vous

tendrez cette corde.
,
i;

LE PROGRÈS. Que veux-tu faire?
, ..1837. .Sa yasle savoir, le voilà qui re-

vient.;Attention. ...';,,„

Sur un nouveau coup de tonnerre, M. "Wagon de
Saint-rGermain reparaît en courant; mais sur un.
signe de 183'}, lés deux esclaves lèvent la cordé
et M. dé Saint-Germain tombe à terre; àù même
instant une explosion se fait entendre et couvre

,

le théâtre de'f fumée ; tous
;
les personnages en

scène sont plus ou moins atteints. ;-,']<

' CHOEUR.

Ain:
' Grand Dieu, quel tapage effroyable

Et quelle détonation! -'::
C'est allieux, c'est épouvantable,

' Au diable l'innovation ! ",'"'''.
L^xsBERG. J'ai deux ou trois membres

cassés.
M. WAGON. Quelqu'un s'est-il fait mal?
LjENSBERG. AU contraire... vous devriez

recommencer.
M. WAGON. N'ai-je point éclaté ? n'ai-

je point l'ait explosion?
LOENSBERG. Parbleu, vous avez éclaté

dans nos jambes...
M. WAGON. La-vapeur, voyez-vous ,

la
vapeur s'échappe... elle vous entraîne... J
vous porte, vous enlève...Ainsi, par exem-
ple, vous faites un voyage en Angleterre,
vous voilà sur le. chemin de Liyerpool.
Tout-à-coupla machine éclate..Isehrise...
les têtes, les jambes, les bras

, tout se dis-
perse, tout vole

,. tout voyage. Votre tète
arrive à Lancasteij yosjambes sont à Cam-
bridge

, vos bras dans ,un village plus éloi-
gné ; vousn'avezvoulu faire qu'un voyage,
vous en avez fait trois, quatre ,

cinq
, six,

plus ou moins... je n'y regarde pas.
LE PROGRÈS. Diable ! mais dé pareils

voyages ine semblent périlleux. -•'' ( '

M. WÀGÔN!Les Anglaisy sonthabitués :
cette année,, par exemple

,
,la,yap^Ur,leur

a joué plusieurs de ces tours... niais sur
nos chemins de fer jamaisiln'arrivé aucun
accident... la surveillance laplus active

,l'ordre le mieux établi,'voilà'ce qui nous
distingue,ce qui nous garantitla confiance
et l'estune générale. ' '' > '-'- '

LE PROGRÈS. Et quelle^disfençê parcou-
rez-vous ?

.
'"" /,•.,.,,.V

,„. :„-, -,;.-,
"."

..'-.

M. WAGONviUne très-petite, de.Paris à
Saint-Gerniain-; je -me' -suis contenté;;jus-
qu'à présent.de lairevoir aux habiïa£s;d.e
la capitale Saint-Genxiain-en-Laye. ^
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L/ÈBiSBiïRG. Alï ! vous le faites voir en .laid..

:
IB PROGRÈS. Sileace !

M. WAGON. De Saint-Germain j'espère
aller bientôt jusqu'au Havre, un jour j'i-
rai peut-êtrejusqu'au bout du monde, et
voyezdoncquel'immense avantage quand
vous pourrez déjeuner en France, dîner à
Saint-Pétersbourg,souper à'Constantiho-
ple! Les cheminsde fer, messieurs, les che-
niins de fer, c'est l'apogée dugénie , le nec
plus ultradesprodigesde l'invention,le mi-
racle du siècle : plus de distance, plus
d'obstacles, le monde nous appartient

,l'univers est à nous... nous ne marchons
plus, nous avons des ailes, nous volons.

LJENSBERG. Nous volons même très-sou-
vent.

M. WAGON. La vapeur, la vapeur, mais
c'est la puissance universelle!et même, en
dépitde la critique, c'est lachose indispen-
sable ; car enfin :

AIR :

'fout se fait à la vapeur,
C'est un usage,
C'est une rage :

Non, plus rien n'a de valeur
Sans la vapeur,

Qui pourtant nous fait peur.
™ -3!ïous avons pris d'excellentesmesures :

iPlus d'avirons, de rames, de chevaux;
"C'est la vapeur qui traîne les voitures,
•C'est la vapeur qui conduit les bateaux.

Oui, tout le inonde l'aime ;
Oui, c'est une fureur..
Enfin nous avons même
Des femmes à vapeur.

Tout se fait à la vapeur,
C'est un usage,
C'est nue rage ;

1 Car plus rien n'a de valeur
Sans la vapeur,

-
Qui pourtant nous fait peur,

fous* es travaux qu'à Paris on annonce,
T0U6C1 '-progrès qu'il faut suivre à taton,
Tous -ce. ' discours qu'à la chambre on prononce
Ton* tes tableaux que l'on met au salon,

fljos romances si belles,''-.'-
•Et to us nos grands journaux,Et «os. ' pièces nouvelles,
Et nos romans nouveaux;

ïout se-.fait à la -vapeor.
'Cessionmsage,
C'est >une rage;

< Car plusTien n'a de valeur
Sans la vapeur ,

• Qui pourtant nous, fait petirV
' "tyi:W vapeuron fait le blanchissaget

^A.*lâ Vapeor on imprime chei nous %

';Tout est vapeur ; et quelquejour, je gage*
'-JQue la vapeur noua fera sauter tous.

Sans pouvoir se défendre
•

Et glacé de terreur,
Tout Paris pourra prendre
Un grandbain de vapeur.

Toutse fait à la vapeur, etc.
77 sort cumnie il es i entré.

1837. Veux-tu connaître à présent mes
nouveautés dramatiques et mélodrama-
tiques?

.
LE PROGRÈS. Je veux tout connaître.
1837. Le théâtre en général m'a fait peu

d'honneur, le vrai mérite est si rare et le
public devient si difficile ; cependant je
compteplusieurs succès, et je vais les ame-
ner devant toi.

Elle fait un signe, le tonnerre gronde.

SCENE-;VIII.

LES MÊMES, LE PERE DE LA DÉBU-
TANTE, LA FILLE DE L'AIR », LA
GUERRE DES SERVANTES, GAS-
PARDO, LONGUE-ÉPEE', PAUVRE

.MÈRE.

Le Père de la Débutante est représenté par un petit
vieillard, suivi d'une jeune fille qn'il conduit avec
des lisières. La Gucive des Servantes est repré-
sentée par une femme très-grosse portant un
cordon bleu, une cruche à lamain et couverte de
décorations. La Fille de l'air est suivie de son
vieux vent. Gaspardo,costumé en pécheur, porte
sur sa ceinture : i3o représentations; et la Pauvre
Mère, tenant d'une main la coupe empoisonnée et
de l'autre un mouchoir quelle .porte sans cesse à
ses yeux, laisse lire en gros caractères, sur son
costume Gatlé Française. Au lieu de venir par
la coulisse, tous ces personnagessortent de terre.

CHOEUR.
AIR:

Voilà pour nous une belle journée ;
Nous jugerons tous ces nouveaux succès,
Et nous verrons, si pendant cette année,
IN otre théfttre a suivi !c progrès.

LE PROGRÈS.Diable! quelle ribambelle,
et tous ces gens-là sont des succès ?...

18371 C'est du moins ce que nous avons
eu de mieux.

LE PROGRÈS. Quel est ce petit vieillard?
1837. C'est le,Père de la Débutante, il

vient te présenter sa fille.
LE PÈRE DE LA DÉPUTANTE.Saperlotte,

où suis-je !... ab! je te reconnais, homme
étonnant ; approche, ma fille,et fats la ré-

' vérence au plus grand génie, de notre épo-
que, à la merveille de tous lés siècles.!.au
plus illustre...Commentdirai-je ? c'est fort
embarrassant..;Oh! permets, hommeéton-
nant... homme étonnant,permets que je te
présente un pauvre ange qui n'attend que

* Là Fille de l'Air se passe k la représentation.
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ton divin suffrage pour déployer ses ailes;
déjà le directeur a signé son engagement,
l'auteur lui fait des rôles, le journalistelui
consacre ses feuilletons

,
le public fait re-

tentir pour elle des tonnerres d'applaudis-
seinens.

1837. Le public? Un instant, il faut que
je le prévienne que dans celte pièce, crai-
gnant sans doute que le public n'applau-
disse pas assez, les'auteurs ont trouvé le
moyen de faire applaudir dans la coulisse.

LE PROGRÈS. C'est de l'innovation.
LE PÈRE DE LA DÉBUTANTE. Bill ! ce

n'est rien encore , et ma répétition géné-
rale que je montre aux spectateurs, et nies
intrigues de coulisse

, et mon théâtre que
je fais voir de côté, en travers... c'est très-
piquant, très-original.

LE PROGRÈS. Mais tout cela n'est pas
excessivementnouveau, et je me suis laissé
dire que vous ressemblez beaucoup auBe-
néfi.ciaire.

LE PÈRE DE LA DÉBUTANTE. Ah ! voilà
lesmauvaises langues, je ressemble au Bè-
nrficiaiie... sans doute que je lui ressem-
ble; mais qu'est-cequi ne ressemblepas à
quelque chose maintenant?...

AIR : Vos maris en Palestine.

De cette pièce nouvelle
-

* •'

Le sujet n'est pas nouveau.
.Mais pourquoi nous charme t-elle?

C'est qu'à tout servant d'écho,
A tout je ressemble en beau.

.
: Mes deux auteurs saventplaire,

Leur talent se fait sentir;
Comment pourrait-il faiblir?
Quand on a Vcrnet pour père
On est sûr de réussir.

LE PROGRÈS. Eh bien, à sa considéra-
tion, je me souviendrai de vous... passons
à celte grosse luronne que j'aperçois là-
bas.

1837. Oh ! celle-ci c'est le cordon bleu,
Woisla!... la servante qui. s'est lë.'plù's
distinguée dans je ne sais quelle histoireV

'

tu peux l'interroger ..
LA SERVANTE. Hélas! j'avais un fils...

on m'a ravi mon fils; sans le savoir,'je de-
vins amoureuse de mon fils qui n'était
pas mon fils ;' puis un autre fils vient com-
battre 'mon ancien fils ; je niéurs de la
main de mon vrai fils 'malgré lès prières
de mon faux fils ; et je dois à mes deux
fils tout l'effet que je fis.

LVENSRERG.Je défie qu'on suive le fil de
tous ces fils.

LE PROGnÈs. Et vous n'avez pas d'autre
élément de succès?...

LA SERVANTE. J'avais encore mes cos-
tumes et mes décorations.

LE PROGRÈS. En effet, je vous trouve
très-bien mise et surtout fort bien:déco-
rée.

LA sERvANTE
.

J'avais encore une quan-
tité prodigieuse de,cruches à ma. disposi-
tion.

LE PROGRÈS. Ah! vous aviez des cru-ches?
-

'..'." ..- ...':.'?
î.A SERVANTE. Je vous en réponds ; c'é-

laient nos armes, nous les jetions à la tête
deno-i tyrans. - ;

LE PROGRÈS. Et qu'est-ce qui payait les
pots cassés?

LA SERVANTE. Hélas ! '''^' /' ''''

LE PROGRÈS. Vous soupirez? '•'.'..
LA SERVANTE. Le public est d'une exi-

geance!...
" -'

LE PROGRÈS. Que vorlez-vous? il faut
pour lui plaire autre chose que dés cos-
tumes, des décors...

L/ENSBERG. Et des cruches.
LA SERVANTE. Et que me manquait-il

donc?

AIR: Vaudeville de l'apothicaire.

Mes cris sont montés jusqu'au ciel, .'
:.

"
Car, voulant que mou voeu s'exauce,
Je n'ai point épargné le sel; .'

,J'ai tout mis à la même sauce.
Mon teint brillait sous un; laurier
Et moi, la servante tragique,
J'ai l'ait un plat de mon métier
De tout ce salmi dramatique.

- -

LE PROGRÈS. Ce devait être excellent,
mais le public ne l'a pas assez goûté ; per-
mettez-moi de fairj comme lui et d'exa-
miner celte jeune fille qui nie paraît si
gracieuse. Quelle est cette belle enfant?

LA FILLE DE L'AIR. La Fille de l'Air.
LE PROGRÈS. Ah! vous êtes une fille de

l'ah? -....'-:: ..-
-\ :->-

L^3\SBERG. Quel air? <n

LE PROGRÈS. Et ce vieux bonhomme
qui vous accompagne ?

LA FILLE DE L'AIR. C'est un vieux vent.

AIR: '....'; :.- '-.

Mes trois auteurs, sont trois malins ; ;.
Et comme il me savaient légère, ';
Ce vent, propice à leurs desseins,] .j,
Me préserva d'un vent contraire. "..'..-

Ils ont montré bien duraient ...._-.'
Leur adresse fut sans égale;

.
-j

Sur le théâtre.ils ont: placé le vent
Pour qu'il ne soit pas dans la, salle;
Ils mè préservèrentd'un vent ...,--..
Qui pouvait venir de la salle. '
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LJBNSBERG.iln'estpasbeau, votre vieux ;

vent.
.

\

A çe-iHoment, lé vieux vent se.met à souffler sur
.Mathieu .Loensbferg et lui fait faire lé tour du

tiicatrè.

L*EN8BERG. Voulez-Vous bien finir... i

brutal.u Au«ecouis... au secours.;. [

Ils restent en tableau. i

LA FILLE DE L'AIR. Oh ! que j'avais de j

jolis décor*j mon prologue se passait dans j

Ifes nuagesr, des nuages d'une épaisseur^.. j

on aurait juré des pierres de taille... et \

inon songe, et mon cimetière et,mon-teni- ]

plè... nibn temple où Ton voyait trente-
six chandelles... mon cimetière où Ion ne •

voyait rien du tout, et pourtant c'est ce j

que l'on voyait de mieux. î

LÉ PROGRÈS. Et qu'aïliez-yoiis faire j

(dans un songe, dans un cimetière et dans j

un temple?...

i.k iiuiiit L'ÀÎR.
,

j-

AIR -de là Parole.

Dans chaque décor me trouvant , '
Partout le chagrinme devance ;
Dans l'Un j% perds mon talisman,
Dans l'antre )e perds l'innocence ;
EnfinJ'e pferàstti» liberté,
Et l'amour Me 'métiimnvpho'sç.
Il me fait perdre ma Ifiérlé,
Perdre mort îmrnoft'alilé,
Partoutj'ai perdu {bis) quelque chose.

LE PROGRÈS. Ehbïèh, si vous avez trouvé
de bonnes recettes, c'est, l'essentiel ; je suis
Content Ûe Vous, 'et je 'ne vous oublierai
pàBi..>

JLa iFille dé l'Air remonté Je théâtre et le vieux vent
gui l'accompagne souffle emore sur Mathieu
Lénsbergavant d'aller la rejoindre.

LE PROGRÈS. Et quel «st ce grand gail-
lard qui n'a pas encore parlé?...

1837. Oh ! pour celui-là, c'est ïnon plus
;îi>fiau «Uccès.

GjtSPÀRDO.

Aiu: Amis, la matinée eut 'belle.

Je viëms <ôu l'e éeVoir "rnVppèilé';
Veillez, sur nïôi, mesbons amîs.
Si Dieu 'pVotègè m'a Vracelle,
Malheur, maftreùï atix Viscotuis.
Voyi-z-vonscié malhèTùréux père

Cachant sa douleiir?
Il vient d'iin 'tyran sanguinaire

Braver la furent-.':
C'est Gaspardo,^'às^àrflo le 'pêchenr !

DEUXIEME COUl'LET.
,

Tremblez,'iedontcz mes approches
Vous dont le, règne est si tiilal;
Ëcoiilezbien, le son des cloches
!Së fait entendre h l'arsenal.
Grand Uieu:!... déjh le bruit s'arl'étêi;

Non pas... ô bonheur!
Car ce biuit, que fei;ho répète,

Nomme lé vainqueur ':"'.'.'.
C'est Gaspardo, Gaspardo le pêcheur!

LE PROGRÈS. Mais pourquoi donc, vous,
pauvre pêcheur

, vous melez-v,ous .des af-
faires de l'état

,
pourquoi surtout conspi-

rez-vous contre votre souverain ?

G4SPARDO. Vous ne savez donc pas que
ma femme fut assassinée par un Viscoiili.;
que ce même Visconli veut im'moler mon
fils, mon pauvre fils que j'aimais tant! Eh
bien! je triomphe'de tous nos tyrans... je
sauve ce fils, mon or.gueil et mou idole,, je
le sauve, et plus encore je le fais .roi...
C'est extraordinaire, c'est inviaisemblable,
mais à l'Ambigu rien n'est impossible.

LE 'PROGRÈS. Mais quel est ce;jémis en-
fant que vous-accompagnez?

GASPARDO. Mon frère cadet.

LE PROGRÈS. Ah ! vous avez un frère, et
vous le nommez?...

~

GASPARDO. Longue-Epee..

LE PROGRÈS. Diable!
LONGTJEÉPÉÉ. Je suis bihi 'gëïitil

,
bien

brave, bien courageux.; je porte la grande
épée de ma famille; ensuite on me-donne
la grande épée d'es ducs de •Mwri'foi't. Ce
n'est point assez , je parviens encore à
m'emparer dé là grande épée de iiipn ca-
pitaine des gardes, et quand je possède ces
trois épées gigantesques

,
je finis par me

battre au poignard.
LE PROGRÈS. Ce n'était pas trop la peine

d'avoir tant d'épées.
LONGtlE-ÉPÉE. Ensuite je conspire contre

mon père
,.

je fais assassiner mon prince,
enfin je fais une quantité dé belles choses.

Ain du pré'n1er prix.
-

3c protège contré mon père
l'ennemi qui Veut Sun 'trépas,
;Ët j'ai, pour retrouver nia mère,
Ûu signe îque je porte au bras.

.Du ciel c'est une grh<-c insigne,
'Dn signe au bras, c'est heureux, car'
Je pense que ce petit signe
Pouvait 'se trouver autre.part.

LE PROGRÈS. En effet c'eut été fort em-
barrassant, mais revenons à vous , mon
maître, et racontez-moi ce qui vous a valu

,
tant de succès.
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OASPAUU0. j

Ain : iVe bldmez pas la garde citoyenne.

Des Yiscoiiti j'ai démasqué les vices;
Car pour atteindre Ji mon brillant succès,
Je n'étais pas de ces pécheurs novices,
Qui sottement vont tendre leurs Mets.

Sans m'exposer sur la vive lointaine
Où les pécheurs ne s'enrichissent plus,
Moi, tons les soirs je péchai» sur la scène
Et tous les soirs j'y péchais des écus.

Quand je bravais tant de maîtres indignes,
J'avais pour moi le droit et la raison;
De Bouchardy je débitais les lignes
Et le public mordait à l'hameçon.

Plus d'un autcûr,en souffrantd'un long jeûne,
Marcha beaucoup pour n'arriver jamais;
Heuicux. ceiuî qui^ débutant si jeune,
Peut débuter par un si beau succès.

Je n'élâis pas à l'abii d'un orage,
Et dans ma barque un instant j'eus bien peur;
-Mais le public m'a sauvé du naufrage

,
11 eut pitié de son pauvre pêcheur

.

Et quand je vois cette barque qui flotte
A pins de cent repyc?.entalions

,Je dois au moins rendre grâce au pilote
Qui protégea mes embarcations.

Au public.

Merci, merci, vous qui, par indulgence,
De mon voyage avez charmé le cours,
Vous avez droit h ma reconnaissance,
Car c'est à vous que je dois mes beaux jours.

i,E PROGRÈS. Et que vàs-tu faire à pré-
sent ?

GASPARDO. Rejoindre le Juif-Errant, le
Festin de Balthazar

,
la Tour de JNesle,

Héloïse et Abeilard
,

la Duchesse de la
Vaubalière, enfin tous les succès qui m'ont
précédé.

LE PROGRÈS. Et quel est celui qui te
remplacera ?

GASPARDO. Pauvrè-Mère.
LE PROGRÈS. Ah ! c'est une pauvre

mère qui remplace un pauvre père.
PAUVRE-MÈRE. Et c'est avec des pau-

vretés pareilles qu'un théâtre s'enrichit.
LE PROGRÈS. Vous, avez donc de grands

élémens de succès?
PAUVRE-MÈRE. Le plus grand de tous.
LE PROGRÈS. Un style moyen-âge.
PAUVRE-MÈRE.Non pas.
LE PROGRÈS, Des décors neufs?
PAUVRE-MÈRE. PàS Ull Seul.
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SCENE IX.
LES MÊMES, moins LES NOUVEAUTÉS.

LE 'PROGRÈS.. Eli bien! maître Mathieu
Loeusberg

,
blâmez-vous aussi cette revue

théâtrale ?

L/EVSBERG. Si vous saviez !...
LE PROGRÈS. Taisez-vous.
1837. Je t'annonce 'maintenant une des

merveilles, de notre époque
, une femme

comme on en voit peu... j'oserai même
dire comme on n'en voit pas... c'est tout
ce que nous avons de mieux en homme en
fait de femmes.

LE PROGRÈS. De mieux en homme en
fait de femmes, je ne comprends pas.

1837. Tu vas comprendre.
Elle fait un signe, le tonnerre gronde, la Femme

libre paraît.
,.. .,,.,,,.

SCENE X.

LES MÊMES, LA FEMME LIBRE.

AIR : A votre tour, montrons qui nous sommes.
Femmes, il faut montrerqui nous sommes,

A bas les hommes!
A bas les hommes! bis. ' -

A bas ! à bas ! à bas ! a bas !

A bas les hommes !

11 faut ici, je le répète,
Que tous nos droits soient discutés,
Et j'ai présenté ma requête
A la chambre des députés.
Enfin, j'ai tout lieu de le croire,
Bientôt nous pourrons blasphémer.
Nous pourrons chanter, rire et boire,
Nous pourrons nous battre et fumer.

Femmes, il faut montrer,qui nous sommes.
A bas : à bas ! h bas '. etc.
Tout pourra changer de visage,
Et tout ira bien mieux, je crois;
Les hommes feront le ménage
Pendant que nous ferons des lois.
Nous pourrons, ô bonheur extrême !

Les commander a notre tour;
Et je veux... je prétends que même
Nous puissions leur faire la cour. -..-,. .'
Femmes, il faut montrerqui nous sommes.
A bas ! h bas! etc..

LE PROGRÈS. Comment, comment, à bas
les hommes!

LA FEMME LIBRE. Certainement, cor-
bleu ! morbleu !! sacrebleu ! !! croyez-vous
donc qu'ils soient bien utiles ?

LE PROGRÈS. A vous parler franche-
ment, je les croyais indispensables.

LA FEMME LIBRE. Erreur : on peut très-
bien s'en dispenser ; de par saint Georges,
qu'on nous donne une armée, qu'on nous
appelle à la tribune....croyez-vous donc
qu'on ne trouverait plus parmi nous des

amazones, des' Sémirainis, des Pucelles
d'Orléans... c'est rare; mais enfin dans le
nombre on en trouverait encore, sapristi!

LE PROGRÈS. Ne vous fâcliezpas...dites-
moi seulement quels sont vos projets.

LA FEMME LIBRE. Nous voulons nÔUS
affranchir, cré coquin !

LE PROGRÈS. A merveille ! mais nous
avons pour nous les lois.

LA FEMME LIBRE. Sapei'lotte, llOtlS les
renverserons!

LE PROGRÈS. Nous avons aussi la force.
LA FEMME LIBRE. Le courage peut la

vaincre, mille tonnerres !

LE PROGRÈS. Nous avons encore le gé-
nie.

LA FEMME LIBRE. Le génie, triple mille
pots au feu! le génie, dites-vous? et nos
Genlis... et nos Sévigués... nos Cpttin...
nos Staël... nos d'Abrantès, et toutes nos
célébrités dramatiques : les Raucourt, les
Duchénois

,
les Clairon

,
Georges, Dorval,

Mars!!!... Mars, la grande, la sublime,
l'incomparable Mars! et toutes ces fem-
mes modèles de constance, exemples de
verlu Angélique, Célestine, Héloïse,
Lavallière; et toutes les reines ! toutes ces
reines dont les noms ont rempli les pages
de l'histoire; Catherine II, Christine de
Suède, Elisabeth d'Angleterre, Catherine
de Médicis, Blarie Tudor, Lucrèce Bor-
gia!!! cré nomd'un nom, voilàdes femmes,
de grandes femmes, que dis-je? de grands
hommes, corbleu ! morbleu ! ! sacrebleu!!!

AIR de la Petite-Soeur.

Vite, une révolution :
Il faut arracher la puissance
A ce sexe qui nous offense;
Nous lui devonsprotection,
Il nous devra l'obéissance,

L'obéissance!
Il faut qu'un jour, le sabre en main,

.De ces tyrans je me délivre.

LE moGRÈs.
-

Certes, je connais un terrain
Où les hommesvoudraient vous suivre,
Où l'on aimerait à vous suivre.

DEUXIÈME COUPLET.

LA FEMME LIBRE.
Ce n'est pas tout, nouveau guerrier,
Je veux affronter les alarmes,

.Braver la mort, courir aux armes.
LE FIIOGRÈs.

De grâce pour un vain laurier :

N'allez pas exposer vos charmes,
Tant de charmes.

LA FEMME LIBRE.
Je veux un jour, par ma valeur,.. ;•'•--.,

5
•

Intimider la capitale, *' ;:; *'. -Et je me ferai voltigeur. :"
-,

Dans la garde nationale,
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LE PROGRÈS. Vive Dieu! quelle ardeur,
quel pi-tii démon ! .-•"

LV FEMME LIBRE. Tremblez, tremblez,
perfides' et vous, mesdames, imitez-moi,
guerre, guerre à tous ces monstres,à tous
ces barbares; abandonnez vos ménages,
vos enfans... Qu'ils.soient obligés de ba-
layer la chambre, de faire la cuisine et de
laver la vaisselle. Guerre! guerre! indé-
pendance... liberté.!., triple mille..paqtuts
de moustaches, aux armes ! aux armes !...

REPRISE.

FemmeSj il faut montrer qui nous sommes,
A bas les hommes ! '
A bas les hommes !

A bas ! h bas ! à bas ! à bas !

A bas les hommes!

.
Elle sort.

SCENE XI. j

LES MÊMES , hors LA FEMME J.IIIUE ,
ensuite

M. PARACROTTE.

LE PROGRÈS. A la bonne heure, donc !

voilà de l'émancipation, du progrès.
L.ESSBERG. C'est affreux, c'est infâme.
LE PROGRÈS. Silence!
1837. Attention

,
je vous annonce un

nouveau personnage.
Coup de tonnerre ; entréedeM. Paracrottc, il est ha-

billé comme un dandy; mais son pantalon bianc
est couvert de boue, il porte h tes talons d'im-
menses paracrottes.

•
AIR : Moi, je flâne.

Paracrottc ! (bis)
Je viens a propos de bottes.

Paracrottc, (bis)
Tout Paris

Ena-t-il pris?

Quand je parle a l'univers,
Si l'universme baffoue,
Moi, je lui montre la boue
Dont ses habits sont couverts.
Vous nettoyant à la ronde,
Je verrai, par ce moyen,
Tous les pantalons du monde
Aussi propres que le mien.

Paracrotte ! (bis)
Je viens, etc.

Pour cette innovation
Qui surpasse la nature,
On m'a donné, je vous jure,
Un brevet d'invention ;Et voilà ce qui dénote
Que mon nom déjà cité,
En se traînant dans la crotte,
Vole à l'immortalité;

Paracrottc' (bis)
Je viens, etc.

LE PROGRÈS. Paracrotte
, paracrotte,

qu'est-ce donc que cela?

M. PARACROTTE. Un bienfait immense!
un prodige, un-miracle : avec moi ^mes-
sieurs

,
plus de trottoirs... 'plus de chaus-

sées
,

plus dégoûts,.plus rien de ces pré-
servatifs Pompadour et rococo ; barbotiez
dans la croite, marchez dans lés'ruisseaux,
pataugez dans les tas d'ordures

, et. vous
serez aussi ^propres, aussi blancs,'aussi
frais que Vénus sortant'des:ondes.

•

LE PROGRÈS. Je ne sais pas si vous sor-
tez des ondes ; mais votre pantalon n'a pasl'air de sortir de chez la blanchisseuse.

M. PARACROTTE. Ne faites pas atten-
tion : je suis tombé trois fois depuisce ma-
tin, c'est le seul inconvénient de mon pro-
cédé... je protège les bottés, je préserve
les sous-de-pieds

,
je, garantis .l'ourlet du.

pantalon ; le reste ne me regarde,pas.;:
;

LE PROGRÈS. Et celte idée nouvelle
ia-t-elledes approbateurs? s'est-elle répan-
-due'? '.'.'..

M. PARACROTTE. Non, les vandales, les
barbares,une invention si belle, si grande,
méprisée, méconnue... pas une botte ne
s'est enrichie, pas un talon ne s'estélevé...
pas une semelle, eiitèhdez-vous, pas une
semelle ne fut à l'abri des coups du. sortet
de la malpropreté des rues;.j'ai vu.le dé-
crotteur insolent passer une brosse igno-
rante sur une botte inexpérimentée...j'a
vu la botte reluire et le décrotteur lever
un iront superbe ; j'ai,vu ce travail payé
deux sous par jour... quand,pour un franc
j'offrais un cirage éternel... un franc,mes-
sieurs, un franc, rien qu'un franc et vousn'aurezplusbesoindebrosses, etvousn'au-
rez plus besoin de cirage, et vous pourrez
vous passer de cabriolet, de fiacre, d'om-
nibus, et vous pourrez supprimer les cu-
reurs, les balayeurs^les décrotteurs, et gé-
néralement toiis ces gens qui vont net-
toyant aux frais du gouvernement.

,
AIR des Comédiens.

. ,

.
Le paracrotte est un progrès immense,
Au paracrotte adressons tousnos voeux.

,Du paracrotte on parlera, je pense,
:

Le paracrotte est un bienfait des Dieux.
! La propreté, que l'on recherche eu France,

A tousles yeux se montrera bientôt.
'! Applaudissez, car jamais la, science

.|i N'alla si bas, pour arriver si haut.
! Nous supprimonsla moitié des carosses

Dont nos bourgeois étaient éclaboussés..^
A l'avenir les brosses feront brosse; -,r

- j Les décroteursseront tous enfoncés;
Et voyez donc quel immenseavantage,
Quand pour vingt sous vous pouvez supprimer
Cirage anglais,-.voiture,et.blanchissage!
Je détruis tout, je veux tout réformer.
Mais cependant,il faut que je l'avoue, ' ' 'IJe deviendraistrop riche assurément,
Si tous-les gens qui se couvrent de boue
Se nettoyaient en me donnant un franc,
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Quandj'entrevoisces travaux formidables
Je ferme alors mos yeuxépouvantés,
Car j'en connais qui sont .indécrottables.
Et qui jamaisne seront décrottés.
Le paracrotte est un progrès immense,
Au paracrotteadressons tous nos voeux.
Du paracrotteon parlera, je pense,
Le paracrottc est un bienfait des Dieux.
Ace prodige, a. ses progrès immenses,
Oili, nous devons adresser tous nos voeux;
Le paracrotteest un bienfait des Dieux.

Il sort.

SCENE XII.
...

LES MÊMES, hors M. PARACROTTE,
ç/wwifc VERSAILLES., '

L^ENSBERG. Décidément, c'est-un esprit
de vertige : ils ont perdu la tête.

:

1837. Attention, voici dugrandiose, de
l'extraordinaire.
Le tonnerre gronde ; Versailles paraît, elle est repré-

sentéepar une jeunefillecouverte d'or et d'argent,
elle sort de terre.

CHOEUR.

AIR :

Eh quoi ! sur ses. vieilles murailles
Tant de richesses à. la fois;
Qui donc reconnaîtrait Versailles
Et l'ancien palais dé nos rois?

VERSAILLES.
Mpntespan, Çhâteauneuf, Dubarry, Pompadour,
Dans cet ancien.palais vous aviez, votre cour;
C'est pour vous que du peuple on pillait le trésor,
Pour efl'acer vos noms, il fallait beaucoup d'or.

CHOEUR.

Eh quoi ! sur ses vieilles murailles
Tant de richesses, etc. '

JL.E' P.ROjGRÈs.Commentce serait là cette
viRe anciennenaguère encore s; délaissée ?

VERSAILLES. Que youl(?ZTyous.? les temps
m'ontbienchangée : au lieu d.e renfermer
dans mon sein tous ces vieux abus, tous
ces anciens préjugés que je défendais au-
trefois, j'accueille aujourd'hui tous; les
chefs-d'oeuvre, tous les talens,, toutes les
gloires dont sfbcmore la,France.

LE PROGRÈS.. Et yous çtes assez, gran.de
pour cela? .

VERSAILLES. Hélas! non... encore si je
n'avais à contenirque d'anciennes, gloires,
j'y parvien,4,ra^is pei^t^être ; in^ais tpus les
'jours il m'en arrive de nouvelles

, et cette
année surtout les Français ont montré tant
de courage à la prise de Gonstantine!

.
AIR de la marche suisse.

La victoire é,tant le prix
Qui nous,éjait promis,
Nos, sojdate sontpartis

,Po«y-mismtem:pj»y«»

El nos ennemis
Ont été soumis ;
Coustantine est pris !

Malgré le biuit des canons,
Le feu des bataillons,
Au combat nous marchons,
Déjà nous approchons,
Nous les attaquons,
NoUs les dispersons,
Nous les renversons.

Quand le drapeau tricolore
S'avançait de toutes parts,
L'ennemi semblait encore
Nous braver sur ses remparts;

Mais sous le feu, qui pourtant nous empêche
De précipiter nos pas,

Nos officiers disputent sur la brèche
Le passage à nos soldats.

I'iien ne peut les retenir !
Chacun d'eux, sans pâlir,
Voit la tombe s'ouviir,
Chacun va la franchir,

Car le seul désir
Est de réussir,
De vaincre ou mourir !

Nos soldats, nos généraux
Dans ces combats nouveaux
Devenaient tous rivaux,
Souffrant des mêmes maux,
Des mêmes fléaux,
Des mêmes travaux,
Ils mouraientégaux.

Un vieux général succombe,
Et partageant son destin
le brave colonel Combe
Kst frappé le lendemain ;

Mais ce guerrier ne pensant qu'à-la. gloire,
S'écrie encore en tombant :

Courage, amis, vous aurez la victoire,
Triomphez, je meurs content.

Nos guerriers victorieux
Ont surpassé nos voeux,
Il faudrait en ces lieux,
Pour mettre sous vos yeux

Les plus valeureux,
Les plus courageux,
Prendre chacun d'eux.

Mais quels que soient mes projets,
Dans mon vaste palais
Je ne pourrai jamais

.Donner un libre accès
A tous les beaux traits,
A tous les succès
De nos Français!...

LE PROGRÈS. Mais vous, me parlez là
d'unevictoireque îiioi-niêniej'ai remporté.
Jamais le Progrès ne s'était montré' plus
audacieux, plus actif, plus brave, enfin
que dans les rangs de l'armée française à
la prise de Constautine.

VERSAILLES. Et jamais le génie, la science
et les arts ne s'étaient plus distingués, plus
agrandi que cette année au palais de Ver-
sailles.

LE PROGRÈS. Qu'ont-ils;done fait?
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VERSAILLES. Ils m'ont rajeunie.
LE PROGRÈS. Etes-vous donc si vieille?
VERSAILLES.J-'ai plus de trois cents ans.
LE PROGRÈS. Je. vous assure qu'on ne

vous les donnerait pas.
VERSAILLES.

Ain des Trois Couleurs.
Quandsousvoscoups nies vieux murs s'écroulèrent,
Au despotisme ils servaientde remparts,
De mon palais que des rois habitèrent,
Vous avez faitun temple polir les arts.
Plus de pouvoir, plus d'aristocratie,
Du talent seul je vante les exploits ;
Chez les Français la gloire et le génie
Devaient régner (bis) dans le palais des rois.

CHOEUR.

Chezles Français, etc.
.

VERSAILLES.

Qx'unvieuxguerrier,vainqueurdanscentbatailles,
Tombe frappé d'un bouielde canon,
La France élève au palais de Versailles
Une statue au brave Danrémont ;
Gloire h celui qui du siècle où nous sommes
A supprimé les abus 'd'autrefois,
Et qui, voulant honorer les grands hommes,
Leur donne asile (pis ) eu ce palais des rois.

Oui, nous savons honorer les grands hommes
En les plaçant (bis) dans le oaiais des rois.

LE PROGRÈS. Et voilà tout ce que 1837 a
produit de nouveau?

1837. Non pas.

AIR :

En fait de comédie :
La Camaraderie
Eut un fort beau succès
Au Théâtre-Français.
Vive la confrérie,
Vive la cotterie ;
Beaucoup de monde ira
Se reconnaître là!

L'Opérapour sa Chatte,
Reçu maint coup de patte,
Car au Grand Opéra
Vainementon travaille,
Hélas ! vaille que vaille

,
Le public toujours bâille
Et toujours bâillera !

Puis au Cirque-Olvmpique
Qui s'ouvraitmagnifique, f
On a vu Dgenguiz-Ean ; .'

Mourir presqu en naissant ;
Mais laissons le théâtre !;

Dont je fus idolâtre, \:.
Et maintenantparlons

. ,

De mes inventions :

La bière lyonnaise,
Avec la bière anglaise,
Ont inondé Parts,
El de cette manière,

- -penclanU'aiiiïi'eenlière,
Nos badaudsjdans.'ln.bière

-
'. :_

Furent ensevelis.

La garde citoyenne
Autrefois plébéienne,
Va pouvoir désormais
Réformer ses bisets ;
C'estavec l'uniforme
Qu'un citoyen se forjnc.
Quelquesaunesde drap,
Et l'on fajt un soldat.

,

Parune autre mesure,
Les facteurs en voiture
Traversentnos quartiers.
Quel est donc l'avantag|e
De ce nouvel usage ?
Ah! nos facteurs, je gage,
Usent moins de souliers.

-

De David l'oeuvre immense
Nous a montré la France
Debout sur un fronton,
Couvrant d'une auréole,

.Et uoIre ancienne .école,
El les soldats d'Arcole
Inscrits au Panthéon.

Au milieu des alarmes,
Essuyirquelqueslarrnes,
Répandie maint bienfait,
Défendre la patrie,
Proléger l'industrie,
Voilà ce que j'ai fait.

LE PROGnÈS. C'est supérbé., c'est mer-
veilleux, et je n'lî,ésitepasà pço.çjamer^'in-
nocence de 1837.

SÇEN^ XIIL
LES'MÊMESJTOUTESLES.NGUVEÂIÎ^ÉS.

CHOEUR.

AIR :

Le Progrès nous atlire
En ce riant séjour,'
Pour que chacun admire
Les nouveautés, du jour.

LE r-ROGRÈS à 1837.
Le sort te fut prospéré,
Tu montras de l'esprit,
Et de toi je veux faire
Mil huit cent trente-huit.

Apeine-a-t-ilachevéces mots, que 1837 se métamor-
phose et paraît sous les traies d'une jeune fille

"~ *p,ortantsur elle le millésime 1838.\ REPRISE DU CHOEUR.

1838> aupublic. Messieurs, vous l'avez
^entendu,rien n'estchangé ; mais je vous eh
prie ,,î yJengez-moi ; d'abord je dois vous
prévenirde tous les malheursqui vous me-
nacent. Ecoutez bien les prédictions de
MàtbieuLseosberg.

AIR : Vaudevilledu Rémouleur et de laMe&niêre.

Sur terrej'ordonne qu'il fasse
Un froid mortel pendant jan\ier;
Vous aurez'la neige et la glace '
Jusqu'au vingt-quatrefévrier,
En mars une fièvre maligne,



16 NOUVEAU REPERTOIRE DRAMATIQUE.

Çn avril un peu de typhus,
.

^ '
En mai, vous aurez lu famine,
En juin, le cboléra-hiorbùs,

En juillet, vous aurez la peste
Et la fièvrejaune au mois d'août,
Septembre sera plus funeste,
Le feu du ciel brûlera tout ;
Du trois octobre au vingt novembre
La guerre vous immolera,
Et je promets qu'avec décembre
La fin du monde arrivera.

LE PROGRÈS. Par exemple.j c'est trop
fort. (Hfait un signe ,; un éteignoir. descend
du cintre, et Mathieu Lcvnsbcrg disparaît
dessous.) Enfoncé

,
Mathieu Loensberg.

1838, aupublic. Je vous en supplie, mes-
sieurs, ne croyez,pas un mot de tout cequ'il vous a dit : je ne veux faire de mal
à personne ; au contraire, je veux faire du
bienàtout le mo'nde, et si vous voulez con-naître mes prédictions, les voici.

VAUDEVILLEFINAL.

AIR : Vaudeville des Fleurs et des Papillons.

Tous les maris-
Seront chéris,

Tous les hommes eu France
Auront de la science,

Tout le monde aura de l'esprit
Pendant mil huit cent trente-huit.

VERSAILLES.
Jadis on dora mes murailles
Pour Lavallière et Mamtcnon,
A présent on ouvre Versailles
Aux soldats de Napoléon.

Tous les maris, etc.

LONGUE-EI>BE.
Fils du hasard, le hasard m'est prospère,
Si par hasard je me croisun bâtard,
Grâce au hasard je retrouve ma mère

Et je réussis... par hasard.'
Tous les maris, etc.

GASr-ARDO.
Le chemin d'.fe'r vainementse signale,
Car aujourd'huije réponds que chez nous,

Grâce aux maris d'la capitale>,"
_:: Nous n'manqu'ronsjamais dc'coucous.;

Tous les maris, etc. :

LA rEMME LIBRE.'

Pour le mousquet,nous quittons.la quenouille,
Nouveaux sodats, il faut nous signaler;

...,Mais quand nous serons en patrouille,
Comment nous empêcher d'parler?

Tous les maris, etc.

TARACROTTE.
Nous admirons plus d'un paratonnerre ,Maintparasol, parapluie I paravent !

Mais on placera je l'espère ,Le paracrotte auparavant.-
Tous les maris, etc.

" | " ' '

1;ÀUVRE HÈRE.

Oui, tous les soirs je veux, à pareille heure,
Faire pleurer toujours à mon prolit ;

Quand le public est Jean qui pleure,
Le directeur est Jean qui rit.

.
Tous les maris, etc.

LE RESTAURATEUR.
En attaquant le bey de Constantinc,

Nous lui disions : Ah ! bey, cédez.
Un jour les Français, j'imagine.
Verrons tous ces bey décédés.

1838 au public.
.Pour que je puisse accomplir mes promesses.

Messieurs venez souventici ;
Applaudisseztoutes nos pièces,
A commencer par celle-ci.

Si notre auteur,
Grave censeur,

S'érigea pour vous plaire
,En critique sévère ,Vous qui le jugez aujourd'hui,

Soyez plusindulgentque lui.

Si notre auteur, etc.
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